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Le Maroc entre deux rives 
'@UJNd;!.i@H'J Au cœur de la Provence, dans une Sanary-Sur-Mer ensoleillée, baignant dans la douceur de vivre 
me Iterraneenne, Photomed a soufflé sa deuxième bougie, mettallt à l'honneur une pellicule marocaine perspicace et 
condensée. 

DNES À TOULON 

PAOLA FRANGIEH 

A près le succès de la pre­
mière édition qui a mis à 
l'honneur la photographie 
turque, drainant 50 000 visi­
teurs en 2011, Photomed re­
vient tambour battant, bra­
quant les projecteurs sur la 
photographie marocaine. Aux 
côtés de trublions tels que le 
grand Joel Meyerowitz, pré­
curseur de la photo en cou­
leur, et Massimo Vitali, sept 
photographes locaux ont été 
acclamés par des festivaliers 
quelque peu déconcertés. Au 
vu de la fraîcheur miIiimaliste 
et totalement inattendue des 
œuvres, détachées de l'écriture 
bavarde qu'on colle habituel­
lement aux artistes marocains, 
le mot d'ordre était l'étonne­
ment. « Je ne voulais pas tom­
ber dans les clichés ni dans les 
stéréotypes, et je ne voulais pas 
montrer une école marocaine 
alors qu'il n'yen peut-être 
pas », explique Mona Mekouar, 
commissaire de l'exposition. 

Aoulad-Syad : retour de 
l'enfant terrible 
L'exposition a réuni trois gé­
nérations, associant les as de la 
photographie locale aux néo­
phytes qui déambulent entre 

du graphisme coldré et du 
bran ding pop, il a installé ses 
boîtes fétiches de Coca-Cola, 
socles d'un divan aux allures 
de souk branché. Du pur de­
sign beldi qu'il affectionne. 
Dans « La maison de l'arbre», 
série présentée à Photoquai 
en 2009, Khalil Nemmaoui 
a entrepris un road-trip poé­
tique et mélancolique, où la 
majesté des arbres épouse 

cette deuxième édition de Photomed a été oganisée du 24 mai au 17 
juin à Toulon en France. 

Œ des pics de solitude et d'émer­
g veille ment. Ces monuments 

naturels, dont certains pren­
nent des allures préhistoriques, 
semblent lointains, inacces-

les deux rives, et dénotant 
une esthétique dépouillé, tra­
versée par un voyage identi­
taire. Le plus aguerri, Daoud 
Aoulad-Syad, s'est vu attri­
buer un espace à lui seul. Son 
exposition, qui marque un 
retour fracassant sur la scène 
photographique - l'artiste ci­
néaste n'ayant pas exposé 
depuis 15 ans - a incontesta­
blement marqué les rétines. « 
Pour ceux qui ne connaissait 
pas son travail, c'était une ré­
vélation », nous confit Mona 
Mekouar. Tiré d'un de ses 
nombreux classeurs, le tra­
vail est d'une ampleur esthé­
tique bouleversante, effectué 
en 1995 à Bejaâd, village dit 
sacré. Ces magnifiques visages 
burinés ressemblent à s'y mé­
prendre à des rock-stars en 

retraite, tellement leur géné­
rosité est palpable~ et leur ano­
nymat imposant. A la vue de 
ces portraits, on s'interroge 
si quiconque autre que cet 
artiste - personnage à part -
aurait pu saisir cette aisance 
mêlée de dignité, cette pré­
carité festive, blasée, presque 
intouchable, cette humanité 
sublimée. Un avant-goût de 
l'exposition imminente de 
l'artiste, à la galerie Aimance 
de Casablanca. 

Hassan Hajjaj, autre vété­
ran de la photo marocaine, 
était également de la partie. 
Ce graphiste-jongleur, qui 
se joue de la photographie 
comme des marques maro­
caines qu'il détourne avec hu­
mour, a créé un salon kitsch 
marqué à son nom. Chantre 

sibles, voire même sacrés. Une 
série où le regard est d'ordre 
révérenciel, où la nature, ro-
buste et tendre, nous renvoie 
regret et vulnérabilité, où le 
déracinement n'est plus que 
personnel, mais universel. 

Une jeunesse 
déconcertante 
La ballade continue du côté 
des jeunes, moins aguerris 
mais non moins décapants. 
Yasmine Laraqui, 23 ans, est 
déroutanté': Ses photogra­
phies, aux nuances fausse­
ment banales, oscillent entre 
marginalité et normalité. Les 
mises en scène rninimalistes 
témoignent d'identités fracas­
sées, de société sclérosée, de 
sexualité étouffée, de féminité 
aussi exacerbée qu'effacée. La 

jeune photographe expose en 
ce moment à la galerie HD à 
Casablanca. 

Mehdi Chafik, autre maro­
cain d'outre-mer résidant en 
Suède, dégaine des photos 
d'une écriture énigmatique, 
où le réel est fragmenté, où le 
vide se superpose au silence, 
où l'idée de l'exil et du déra­
cinement s'amplifie dans le si­
lence et les non -dits. Fille d'un 
père industriel, Laila Hida a 
vécu les affres de l'industrie. 
Elle a capté des structures in­
dustrielles, les transformant 
en sculptures monumentales. 
Leïla Sadel a exploré un uni­
vers composite et disparate, 
plongeant dans l'arrière-plan 
d'une ville habituellement 
paisible et montrant l'envers 
du décor de Rabat. Hamza 
Halloubi, jeune artiste multi­
disciplinaire vivant à Bruxelles, 
s'inscrit dans la même lignée 
introspective. L'angoisse s'in­
cruste dans ses œuvres où le 
temps s'arrête et l'identité se 
brouille. 

« C'est une volonté d'utiliser 
le support photographique et 
non pas des photographes », 
nous révèle Mona Mekouar. 
Voilà pourquoi à l'espace 
Saint-Nazaire, au cœur des 
ruelles pavés de ce charmant 
village, l'heure n'était pas à la 
redécouverte mais à la décou­
verte . • 
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